
Á cóté du pavillon imperial de Franee ,
flottait dans le Tage le pavillon imperial de

Russie. Une escadre de cette puissance, com-

posee de neuf vaisseaux et de deux frégates ,
ayant á bord six mille cinq cents hommes de

troupes et d'équipage, avait quitté, pendant

les conférences de Tilsit, lastation de Ténédos

devant le détroit des Dardanelles. Aprés s'étre

arrétée quelque temps a Corfou, elle retour-

nait, dans la mer Baltique ; mais la nouvelle

de la guerre imminente entre la Russie ét

FAngleterre lasurprit en route. Le vice-ami-

ral Siniavin,qui la commandait ,put arriver

á Fembouchure du Tage avant que les Anglais

y eussent établi leur croisiére. Ses vaisseaux
entrérent, le 10 et le 11 novembre ,dans le

port de Lisbonne; et quand le general Junot
arriva peu de jours aprés, ils étaient formes
en ordre de bataille en arriére de la barre

IIy eut contact entre les Francais et les

Russes, mais non communauté d'intéréts et de
gloire. Siniavin était un Moscovite du vieux



temps, qui ne parlait d'autre langue que celle
de son pays. Ses officiers blámaient tout haut
ce qu'ils appelaient Fengouement de leur Em-
pereur pour Napoleón. La rupture avec l'An-
gleterre était á leurs yeux un léger nuage,
qu'une politique mieux avisée ne tarderait pas
á dissiper. Junot aurait pu dés-lors augurer ce
que produirait, au jour du danger, le dévoue-
ment de semblables alliés. Cependant la coín-
cidence de Fapparition d'une flotte russe avec
Firruption des Francais, fut profitable á ceux-
ci sous plus d'un rapport. On a cru long-
temps, en Portugal, que Pamiral Siniavin
était venu pour servir les projets de Napoleón.

Peu de jours avant Pinvasion, les troupes
de ligne portugaises , et ce que les généraux
avaient levé de milices en différentes parties
duroyanme, présentaient un eífectif de trente-
six millehommes préts á combattre. En moins
d'un mois, ce nombre fut réduit au-dessous
de moitié, d'abordparla désertion, ensuite
par le licenciement de la milice, et par la



profusion avec laquelle on accorda des con-

gés a l'armée de ligne. IIn'y eut de conservé
en entier que la garde de pólice, qui continua
a faire, sous les ordres du comte de Novion ,
emigré francais, le service de la ville de Lis-
bonne. On dispersa dans les provinces ce qui
resta des régimens d'infanterie et de cavalerie.
Les chevaux portugais furent donnés aux dra-
gons francais pour les remonter. L'artillerie
re'organisa son train et son matériel. On re-
nouvela Féquipement et Farmement des trou-

pes. La soldé fut payée au moyen d'un em-

prunt de deux millions de cruza des (cinq mil-
lions de francs), que contracta le conseil du
gouvernement. On acheta dix mille barils de
farine á Cadix, pour approvisionner les forts
du Tage et les vaisseaux ,et fabriquer une re-
serve de cinq cent, millerations de biscuit. La
subsistance journaliére fut assure'e, sans avoir
besoin de recourir a aucune mesure extraor-



A cette époque, les liens qui avaient existe
entre la maison de Bragance et le Portugal
étaient rompus. Ce n'était pas la fidélité des

sujets qui avait manqué au sang de leur
prince ;tout au contraire ,la famille royale
venait de les abandonner sans défense, au

plus fort du danger. La cour et les quinze
mille emigres qui Favaient suivie, empor-
taient plus de la moitié du numéraire en cir-
culation dans le royaume; car chacun, en

partant pour ne plus revenir, avait réalisé
autant de valeurs qu'il avait pu. C'était
un bruit populaire que les conseillers du
gouvernement , pre'voyant la catastrophe ,
avaient entassé, depuis plusieurs années, la
monnaie d'or dans les eoífres particuliers
du régent. Au jour de son départ, ilne
restait pas dix mille cruzades dans le trésor
pubiic.Lepapier-monnaieperdait trente pour
cent ;ily avait trois mois que les officiers de
Farmée n'avaient pas recu de soldé ;le paie-
ment de la dette publique était arriéré comme
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un semestre, et Fon devait le salaire de plus

d'une année aux administrateurs , aux em-

ployés et aux juges
Le mécontentement contre le gouverne-

ment fugitifpouvait tourner au profit du pou-

voir nouveau. Le cardinal de Mendoca , pa-

triarche de Lisbonne ', celebra le premier
Phomme que les siecles passes n'avaient pu
deviner, l'homme des prodiges , le grand Em-
pereur que Dieu appelait áfonder lafelicité
des nations. A lavoixrévérée de ce prince de
FÉglise ,les évéques , dans leurs mandemens
et les magistrats dans leurs édits,recomman-

dérent á Fenvi , comme une obligation civile
et religieuse, de bien accueillir les Francais et

d'obéir á leur general \

1 Voyez á la fin du volume (C)
2 Don José María de Mello,ancien évéque des Al-

garves et inquisiteur-général du royaume, fit en cette

derniére qualité un mandement rédigé dans le méme es-
prit que celui du patriarche. Ce langage était d'autant
plus remarquable dans sa boliche ,qu'on l'avait toujours



Ce ne fut pas dans les premiers temps un
devoir difficilea remplir; la concentration des
troupes dans un rayón de quelques lieues au-
tour de Lisbonne , en rendant la surveillance
des chefs plus facile,contribua á atténuer ce
que pouvaient avoir d'exigeant les habitudes
contractées par des soldats toujours victo-
rieux. Débordée et vagabonde dans les raon-
tagnes de la Beira,Farme'e retrouva ,sous un
beau ciel au sein du repos , la douce sociabi-
lité qui distingue les Francais entre les autres
peuples. Les ofíiciers étaient logés chez les ri-
ches,et les soldats partageaient, dans les vil-
lages, le réduit du paysan ais'é. Les Francais

entendu professer des principes díamétralement opposés.
Le pubiic accusait cet évéque d'avoir contribué á trou-
Mer la raison de la Reine, dont ilétait le confesseur en
lui remplissant la tete de terreare et de superstitions. Ií
a'avait pas tenu a luiqu'on renouvelát, sousle régne de
son auguste penitente, le régime des autos-da-fé. Aucom-
mencement de larévolution ,ilproposa sérieuscment de
faire excommunier la nation francaise en masse par le



sont, de tous les étrangers , ceux avec les-

quels les Portugais ont le plus de sympathie.
Aprés les légendes des saints ,leurs livres les

plus populaires sont ceux qui retracent les

prouesses de Charlemagne et de "ses paladins.
D'ailleurs , les changemens survenus étaient

conformes a. la volonté de Dieu. Bandarra, le

Nostradamus des Portugais , les avait prédits.

Ne lisait-on pas , dans ses quatrains prophéti-

ques, le triomphe de Faigle impériale et l'exal-

tation de Napolé-on !.

1Goncalo-Annes Bandarra était un pauvre savetier de
la petite villede Trancozo , dans l'évéché de Guarda ,en
Portugal. IIcomposa, vers l'année íS/Jo, des propliéties
qui ont eu et qui conservent encoré aujourd'liui une

grande vogue dans le pays ,aussi bien parmi les lettrés
que parmi ceux quine le sont pas. Les quatrains rimes

(trovas') de Bandarra ont été imprimes plusieurs fois, et

en dernier lieu á Barcelone , en 1809. On y trouve á
peu prés tout ce qu'on veut, comme dans les autres écrits
de cette espéce. Quand les Francais furent entres dans

Lisbonne , en 1807, des liommes crédules' dirent que cet

événement avait été prédit; méme ils trouvérent I'indi-
cation precise de la puissance impériale et de lapremiére



Les commandans en chef francais et espa-
gnols avaient Fordre de leur ffouvernemento

de ne pas divulguer le traite de Fontaine-
bleau. Cependant don Francisco Taraneo in-
smua aux magistrats d'Oporto que leur pro-
vmce devait se regarder, des a present, comme

lettre N,du nom de Napoleón , dans les deux quatrains
suivans ,qui sont le dix-septiéme et le dix-huitiéme du
troisiéme songe prophétique.

Ergue se a Jguia imperial
Com os sensjilhos ao rabo ,
Ecom as unhas no cabo
Faz o ninho ein Portugal.

Poe um Apernos ácima,
Tira Ihe a risco do meio,
Epor detraz Iha arrima,
Saberos quem te nomeio

« L'aigle impériale s'éléve , suivie de ses enfans , el
elle vient á bout, avec ses ongles, de faire son nid en
Portugal

» Mets un A les jambes en l'air; tire-luila barre du
milieu; applique-lui cette barre par derriére ;tu sauras



faisant partie de la monarchie espagnole. A

Sétubal, Solano alia plus avant; ilsubstitua,

dans les actes publics ,le nom duroi d'Espa-

gne a. celui du prince Tégent :il crea un

grand-juge et un surintendant des finances,

et les deux emplois furent conférés a des su-

jets castillans. Solano était dans la confiante

intime du prince de la Paix ;on a pensé qu'il

n'avait pas essayé sans ordre supérieur ees

hátives innovations. Le souverain designé des

Algarves était si impatient de régner pour son

compte , que , si Fon en croit les bruits du

temps, des piastres fortes (pesos duros) fu-

rent frappées á Fhótel des Monnaies de Ma-

aria, qui portaient d'un cóté l'effigie de Go-

doy avec la légende :Emmanuel primus Al-

garviórum dux, et de Fautre les armes du

royaume des Algarves

A Lisbonne, au contraire , le general Junot

laissait subsister le conseil des gouvemeurs

du royaume tel que le prince Favait institué ;



mais iladjoignit a ses délibérations , avec le
titre de commissaire imperial et administra-
teur- general des finances, Fancien cónsul
Hermann, dont les Portugais estimaient Fes-
prit d'ordre et de probité. Les caisses publi-
ques ne furent pas saisies; on paya les intéréts
de la dette et les salaires courans ; cela fut
cause que la valeur du papier-monnaie re-
monta de douze pour cent. IIn'y eutpas d'a-
bord de variation remarquable dans les prix
des denrées; les actes relatifs á la haute pó-
lice du pays , á la confiscation des propriétés
anglaises et á Fadministration financiére de
Farmée, étaient les seuls qui émanassent di-
rectement de Fautorité militaire, toutle reste
se faisait par les magistrats civils. Le tumulte
du i3 décembre n'avait été qu'un nuagepas-
sager,et Fon ne regardaitle drapeau francais
arboré dans les forteresses, que comme un si-
gne de convention destiné á constater Fócen-
pation militaire. Le régime intérieur du pays
B'avait éprouvé aucun changement; et parce



que les gouverneurs du royaume exergaient
une autorité déléguée par le prince naturel ,
ilsemblait que Fédifice de la monarchie por-
tugaise était encoré debout.

Cet état de choses ne devait pas durer long-
temps. Napoleón avait recu, au fond de Fita-
lie, la nouvelle de Fentrée de son armée á
Lisbonne. Un décret imperial, rendu a Mi-
lan, le 23 décembre 1807 ', condamna les
Portugais á payer á la Franee une contribu-
tion de cent millions de franes ,pour le rachat
des propriétés des particuliers. Le general en
chef eut Fordre de gouverner le royaume seul
et au nom de FEmpereur IIlui fut com-
mandé d'envoyer le plus vite possible, en
Franee, les troupes portugaises ;en méme
temps le corps d'observation de la Gironde
pritle nom d'armée de Portugal.

' Voyez á la fin du volume (D)



Le i" février 1808, Junot se rendit ait

bruit des salves d'artillerie de terre et de mer,

et avec une pompe presque royale , au palais

de Flnquisition, oú siégeait le conseil des

gouverneurs du royaume. La portion de 1ar-

mee réunie á Lisbonne prit les armes, autant

pour maintenir la süreté publique , que pour

augmenter Féclat de la solennité. Le general
francais dit aux membres du conseil, dans

une harangue étudiée , que leurs fonctions

avaient cessé , et qu'á luidésormais apparte-

nait le soin de rendre les Portugais heureux.

Quelques-uns des gouverneurs supprimés fu-

rent designes pour servir comme seconds dans

les ministéres :un anden commissaire ordon-

nateur des armées francaises, Luuyt, fut
nommé secrétaire d'Etat de la guerre et de la
marine; le commissaire imperial Hermann eut

Fintérieur et les finalices; Fintendance gé-

nérale de pólice,dont la législation de Pom-

bal avait fait un ministére plus important que
tous les autres, fut réservée a un Francais,



gouverneur-général 3l

Lagarde, que FEmpereur envoyait d'Italie *;

1 Des son entrée en fonctions ,l'intendant-général de

polite Lagarde donna des soins á la salubrité de la ville
de Lisbonne. On parvint , sous son administration, á
faire disparaitre les montagnes d'immondices et de boue

dont les rúes étaient obstruées depuis le tremblement de

terre. IIeut moins de suecés, quand ilentreprit d'exter-

miner les bandes de chiens affamés et vagabonds qui
donnent á la capitale du Portugal la pbysionomie d'une
ville de l'Orient. La guerre aux chiens était impopu-
laire au supreme degré ,etla pólice francaise fut odieuse

aux Portugais, presque autant pour les améliorations

qu'elle voulait introduire parmi eux,que pour les persé-

cutions dont elle les menacait. Le nouvel intendant im-

prima au gouvernement de Junot un caraetére de rapi-
dité et de vigueur qui avait manqué jusqu'alors aux actes

du pouvoir civil.Les habitans de Lisbonne avaient moins

de peur des arrétés du general en chef que des ordon-
nances de pólice qui les commentaient et en réglaient
Fexécution. lis regardaient le palais de l'Inquisition ,ou
siégeait l'intendance genérale , avec plus d'effroi qu'au
temps oü le fanatisme religieux y entassait ses victimes.
Si le plus sublime effort du génie de la pólice est d'ef-
frayer toujours et de ne frapper jamáis ,Lagarde peut

se glorifier d'avoir atteint les hauteurs de la science; car,

dans les circonstances les plus difficiles, ilne cessa pas

d'étre indulgent et humain ;son terrible ministére se ré-
duisit á arréter et détenir quelques perturbateurs d'une



Finspecteur aux revues, Viennot-Vaublanc -,
fut secrétaire du gouvernement. On institua
pour les provinces , des magistrats nouveaux
sous le titre de corregidors mors ; trois audi-
teurs au conseil d'fitát,Pépin de Belle-Isle ,
Taboureau et Lafont, furent envoyés en cette

qualité á Abrantés , á Oporto ,á Sétubal ;un
aulre Francais, Goguet , alia dans les Algar-
ves; un Portugais , José-Pedro Quintella, fut
nommé á Coi'mbre. Les corregidors mors
sans avoir de fonctions particuliéres nette-
ment déterminées , devaient centraliser et

coordonner Fadministration
Le peuple fut prévenu du régime nouveau

par une proclamation verbeuse ';le general en
chef promettait des grandes routes ,des ca-
naux, une administration meilleure ,le bien-

espéce méprisable qui auraient été traites avec plus de ri-
gueur, s'ils avaient été abandonnés á l'action de l'auto-
rité militaire.
'

Voyez á la fin du volume (E)



i'ait de rinstruction publique plus genérale-

M L'Alofarve et la Beira-Alta,ment répandu
» disait-ií , auront aussi un jour leur Ca-
» moéns; la religión de vos peres, la méme
» que nous professons, sera protégée et épu-
» rée; la justiee sera distribuée dans Fintérét
» de la société; une pólice active de'livrera les
>. citoyens des malveiílans et des vagabonds
» Les guerriers portugais ne feront bientót
» plus qu'une famille avec les héros de Ma-
» rengo , d'Austerlitz et d'Iéna. »

Alors disparurent entiérement les trophées
du royaume envahi ;les aigles de Napoleón pri-
rent, sur les monumens pubiics , la place des
quinas portugaises ';les tribunaux rendirent

1 On appelle (juinas les armoiries de Portugal. Leur
origine remonte á Pétablissernent de lamonarchie ,c'est-
á-dire á l'époque de la bataille de Campo de Ourique.

Voici comment l'his-torien Lacléde raconte lescircons-
tances merveilleuses de cet événement, qu'ilavait puisées
dans les anciennes chroniques

« La veille de la bataille d'Ourique , en u3g, don
Alphonse-Henriquez, alors prince de Portugal, qui



la justiee au nom-de l'Einpereur. On enleva
aux nationaux les emplois eleves de la finance

avait á combattre cinq rois maures, était dans sa tente,
oceupé á lirela Bible, et ¡1 en était au passage de Gé-
déon, du livre des Juges ,lorsqu'il s'endormit. A peine
eut-il fermé les yeux,qu'il crut voir un vieillard vene-
rable qui lui promit la victoire. Dans cet instant, don
Ferdinand de Souza , son grand-camérier, entra dans sa
tente ,pour lui diré qu'un homme extrémement vieux de-
mandaitálui parler. Alphonse dit qu'on le fítentrer, et,
á sa vue, ilparut saisi d'étonnement. Cet homme res-
semblait au vieillard qui luiétait apparu dans son som-
meil. « Je suis un pécheuí, fui dit-ilen l'abordant ,qui,
» depuis soixante ans , fait pénitence sur la montagne
» voisine. Dieu m'a chargé de vous annoncer la victoire
» qui vous attend demain. Mettez toute votre confiance
» en lui.Lorsque vous entendrez une cloche, sortez de
» votre tente ;vous verrez tout ce que le ciel fait pour
» vous. » IIparia ainsi et s'en alia, et laissa Alphonse
dans le trouble et l'étonnement.

» A minuit,l'airain sonne; Alphonse sort de sa tente
se met á genoux du cóté de i'Orient , apercoit, au mi-
lieud'une ciarte rayonnante ,une grande croix avec ees
mots :Inhoc signo vinces ,et entend une voix prophé-
tique qui lui promet la durée de son empire jusqu'á la
seiziéme génération , á la fin de laquelle sa race serait
presque anéantie

• Le Icndemain ,les troupes d'Alphonse, cneouragées



Pour asseoir une contribution de cent millions
de franes sur une population de deux millions
d'ames, dépouille'e des colonies et du com-

merce extérieur, qui faisaient toute sa richesse,
ilfallut atteindre jusqu'au laboureur et á Far-
tisan;on fut méme obligé d'atíenter aux ob-
jets les plus sacres de la vénération publique,
en s'emparant de Fargenterie des égiises.

par ce signe miraculeux ,combattirent avec tant de cou-
rage dans les plaines d'Ourique ,qu'elles défirent les cinq
rois maures. Le prince, en reconnaissanee de ce succés
prit pour armes les cinq boucliers de ees princes, dont
ilcomposa son écusson ,en les mettant en croix et au
centre de chaqué écu ilplaca cinq bezans d'argent. »

Le peuple apercoit d'autres rapports mystérieux dans
ees armoiries. Les cinq écussons sont encoré un embléme
des cinq plaies de Jésus-Christ ,et les vingt-cinq bezans
ajoutés aux cinq écus, font allusion aux trente deniers
au prix desquels le traitre Judas vendit le Christ á ses
ennemis

Les sept tours figurées autour de l'éeusson représen-
tent les sept forteresses du royaume des Algarves, quand
cet Etat fut réuni á la couronne de Portugal par le ma-
riage de Béatrix , filie du roi d'Espagne, avec don Al-



Les Portugais éprouvérent une douleur

profonde : ce n'était pas seulement á cause

de Pénormité de la charge qui leur était im-

posee ;ils s'indignaient surtout qu'on les obli-

geát a racheter leurs propriétés , eux qui
avaient recu les Francais comme des amis.
Quelques-uns commencérent á regretter la
race de leurs rois,qu'ils jugeaient perdue pour

Tous pleurérent lenom portugais quijamáis

paraissait ane'anti. L'autorité francaise ne put

obtenir que des félicitations oíEcielles; elle
mendia inutilement les signes extérieurs d'al-
le'gresse, toujours fáciles á obtenir des por-

tions corrompues de la population d'une
grande ville. Ilne se trouva dans Lisbonne
que trois habitans qui voulussent illuminer la
facade de leurs maisons , pour célébrer les
changemens operes dans la joumée du 1er fe-
vner

Hors de la capitale, le nouveau gouverne-

ment fut inaugure' sous de funestes auspices.



Un bourgeois de Mafra fut condamné a mort

par une commission militaire, et exécuté, pour

s'étre répandu en invectives contre Farmée

francaise. Peu de jours aprés , une rixe surve-

nue dans la petite ville de Caldas da Rainha ,
entre un détachement du 58" régiment et des

militaires du 2e re'giment d'Oporto , fut pré-

sentée au general en chef par des rapports in-
fidéles , comme une révolte préméditée , á la-

quelle les gens du pays auraient pris part. On

cassa et licencia d'une maniere ignominieuse
le régiment d'Oporto. Six habitans de Caldas

furent fusillés avec un appareil calculé, qui

pesa plus douloureusement sur les imagina-
tions portugaises , que ne Feüt fait Fégorge-

ment tumultueux de la population de tout un

cantón

Ce fut un avertissement pour se háter de

mettre a exécution Fordre de l'Empereur reía-

tifaux débris de Farmée portugaise , et pour

éloigner en méme temps des nomines qui, en



raison de leur position sociale, pouvaient
exercer le plus dmfluence sur la nation. Ces
derniers furent chargés d'aller en députation
jusqu'en Franee au-devant de FEmpereur, qui
devait bientót, disait-on, visiter FEspagne et

le Portugal
Les trente -sept régimensB

pied et a cheval furent réduits a six régi-
troupes á

mens d'infanterie , trois de cavalerie ,un ba-
taillon et un escadron léger. On trouva a

peine dans les corps assez de soldats pour

remplir les cadres nouveaux. Ce fut le marquis
d'Alome qui fitForganisation ; ce fut luiaussi

qui commanda cette petite armée de neuf a

dix mille hommes On n'attendit pas que le
travailfíit achevé pour mettre les colonnes en

route. Les premieres partirent au commence-

ment du mois de mars pour Valladolid, d'oü
on les dirigea sur Bayonne. Plus de la moitié
des officiers dp Fancienne armée, et surtout

ceux qui appartenaient aux provinces du nord,
retournérent dans leurs foyers , les uns parce



qu'ils n'obtinrent pas d'étre employés,les au-

tres parce qu'ils le refusérent
Au nombre des partans figuraient les mili-

taires les plus en réputation, tels que le lieute-

nant-général Gómez Freiré , les brigadiers
Pamplona et Manuel de Souza, et le chef de

bataillon Candido José Xavier. Les marquis
de Ponte' de Lima, de Valenca , de Loulé ;

les comtes de Sabugal et de Saint-Michel , et

plusieurs autres fidalgues du premier rang,

oceupaient les emplois d'officiers supérieurs
dans les régimens. lis avaient, a Fexemple de

lahautenoblesse des autresÉtats du continent,

ambitionné Fhonneur de servir sous les dra-

peaux de Fempereur Napoleón. Les soldats

étaient loin de montrer autant de zéle, et iine

fallaitrienmoins que lenom etl'autoritédu mar-

quis d'Alome pour les faire partir.Plus de deux

mille d'entre eux , et méme quelques officiers
inférieurs,désertérententraversantPEspagne\

1Les troupes portugaises partirent au nombre de huil



¡Les Anglais faisaient la guerre á Farmée
r

francaise de Portugal, beaucoup plus en ac-

á neuf millehornmes. Plus de quatre mille,et parmi eux
des offieiers, s'échappérent en traversant l'Espagne, et
retournérent dans leur pays. Cinq ou six cents restérent
dans les hópitaux. Quelques-uns furent tués au premier
siége de Sarragoce. ilu'aiTiva á Bayonne que trois mille
deux cent quaranle soldats. Napoleón les passa en revue,
et dit au prince Wolkonski ,aide-de-camp de Temperan-
de Russie, qui se trouvaitalorsen missionprésdelui:«Cc
sont des hornmes du Midi;iís ont de la passion ;j'en ferai
del'excellenteinfanterie. »0n forma avec les troupes por-
tugaises une legión. Le general Junot recut Fordre de
ramasser les déserteurs et d'envoyer des soldáis du pays
pour la compléter. Cet ordre ne put pas étre mis á exé-
eution, A défaut de nationaux , la legión se completa
dans les dépdts de prisonniers espagnols. Elle subit dif-
férentes organisations ., jusqu'au mois de novembre i8i3,
qu'un décret imperial ordonna le désarmement de toutes
les troupes étrangéres qui se trouvaient ila grande-
armée, a l'exception des Polonais.

La legión portugaise n'a jamáis été employée en tota-
lité á la fois, mais elle a servi par détaehemens. Deux
bataillons se couvrirent de gloire la veille et le jour de
la bataille de Wagram , dans le corps d'armée com-
mandé par le general Oudinot. Un régiment se distingua
á la bataille de Smolensko. Les habitans des colimes brü-
lantes de l'Alemtejo et de l'Estramadure étaient en bon



cueillant sur leurs vaisseaux, et en encoura-

geant par leurs émissaires les mécontens du

pays , qu'en combattant a forcé ouverte. Ce-
pendant, au commencement dumoisdejan-

vier 1808, l'amiral Cotton enleva un détache-

ment d'invaíides portugais qui tenaient gar-
nison dans les Berlingues, ilots fortifiés, sitúes

en face et a quatre lieues de Peniche, et iléta-

blit en leur place un poste fixe de soldats de

marine. Peu de temps aprés, un cutter, sur

nombre parmi les malheureux qui périrent gelés dans les
glaees de Moscou. Ces étrangers, conduits par le hasard
sous les drapeaux de Napoleón ,avaient pris pour devise :

Vadimus immixtiDañáis, liaud numine nostro

Cependant ils méritérent en tous lieux {'"estimé de leurs
compagnons d'armes. L'Empereur se garda bien de les
envoyer dans la Péninsule. Quelques ofilfiers seulement
recurent cette destination sans l'avoir demandée , et

eeux-lá travaiilérent de tout leur pouvoir á dimiríuerles
maux que la guerre avait attirés sur le pays. Les chefs
de Farmée francaise eurent la délieatesse de leur épar-
gner les missions oú ils eussent pu se trouver engagés ,les
armes á la main, contre leurs ebmpatriotes.



1 avis que la flotte russe devait mettre a la
voile, exploran Fentrée du Tage. IIsurprit a

ia faveur de la nuit une chaloupe canonniére,
que les Francais avaient armée pour la surveil-
lance de la peche. Le 3 mars , deux bricks ,
avec des chaloupes remplies de soldats ,'vin-
rent, a neuf heures dusoir, pour emporter par
escalade le fort de Bugio ;ils furent apere us a
temps, et on les repoussa á coups de canon.
Les Anglais ne réussirent pas mieux dans Fat-
taque qu'ils firent, pendantlanuit du 22 au 23
avril, contre la corvette la Gavotte, comman-
dée par le lieutenant de vaisseau Leblond-
Plassan. Cinq chaloupes voulaient enlever (a

Gavotte a Fabordage ; elles furent repoussées
avec perte du commandant de Fexpédition et

de plusieurs soldats et matelots, quifurent tue's
dans les cordages et sur le pont de la corvette

'

Adater de ce jour, les bátimens francais em-

ployés á la garde des passes, furent entourés

' Voyez a la fin du volume (F)



pendant la nuit de filets qui formaient bastin-
gageáhuit piedsau-dessus du pont.Legeneral
Junot eüt voulu repondré d'une autre maniere
aux tentatives des Angiais. Plus d'une fois il

pressa l'amiral Siniavin , dont la flotte était

plus nombreuse que celle de l'amiral Cotton,
de sortir duTage avec quelques vaisseaux :ce

fut en vain. Les Francais ne devaient compter,

pour attaquer et pour se défendre , que sur

leurs propres forces

En effet, les Espagnols aussi n'étaient déjá

plus des alliés que de nom. Nous dirons plus
tard quels événemens survenus en Espagne ,
depuis trois mois ,réagissaient sur lePortugal.
IIsuffit, quant a present , de savoir que, dans

les premiers jours du mois de mars, la cour de

Madrid rappela les corps de son armée, qui
étaient stationnés dans ce pays. Cela donna

lieu á quelques mouvemens de troupes fran-

eaises. Le general de división Quesnel fut en-

voyé du quartier- general de Lisbonne á



Oporto, pour commander dans les provinces
du nord, sans qu'il emmenát des troupes avec
lui.Le bataillon du 2.6" régiment d'infanterie,
la legión piémontaise duMidi,une compagnie
d'artillerie , et un escadron de dragons , alié—
rent, sous les ordres du general de brigade
Maurin, garder les cotes du royaume des Al-
garves. On envoya un bataillon suisse teñir

garnison a Elvas , et le colonel Miquel ful;

nominé commandant de cette forteresse. D'au-
tres troupes francaises se répandirent dans
FAlemtejo et dans la partie de FEstramadure
portugaise , qui est a la rive gauche du Tage.
Le general de división Kellermann en prit le
commandement, et s'établit a Sétubal

Cependant , avant la fin du mois ,les trou-

pes espagnoles recurent contre-ordre. Celles
qui s'étaient dirigées du nord du Portugal sur
la Galice, avaient deja commencé a passer le
Minho; elles revinrent á Oporto; et comme
leur general, don Francisco de Taranco, était
mort le 18 janvier, Junot ne craignit pas de



taire commander ce corps d'armée de dixmille
étrangers par le general Quesnel. IIluidonna
pour inslruction de contenir avec les soldats

espagnols la population portugaise, et de s'ai-

der au besoin de cette population contre les
soldats espagnols

La división de don Juan Caraíía n'avait pas

encoré bougé de ses cantonnemens autour de
Lisbonne, tandis qu'au contraire le corps de
Solano était déjá rendu dans FEstramadure
espagnole. Ce general écrivit de Badajoz qu'il
était prét á revenir ; Junot Fen dispensa , et

lui demanda seulement quatre bataillons qui
furent places a Sétubal, sous le commande-

ment du general de brigade francais Grain-

dorge. Kellermann recut Fordre de porter son

quartier-général a Elvas, pour exercer de-la

une surveillance inapercue sur les démarches
de Solano et les mouvemens de son corps d'ar-

mée. Cette défiance des Francais envers les
chefs et les soldats espagnols, ne fit que s'ac-



croítre pendant les mois d'avrii et de mai

Auparavant, et tant que la bonne intelli-
gence avait paru régner entre les cabinets de
Paris et de Madrid, le traite de Fontainebleau
était supposé rester en vigueur; et bien que
les chefs militaires eussent dü le teñir secret

jusqu'á son entier accomplissement, ilen avait
transpiré assez dans le pubiic, pour qu'on ne

püt se méprendre sur le sort reservé au Por-
tugal par la Franee et FEspagne réunies ;mais
le décret imperial du 27 décembre 1807 , tout

oppressif qu'il était , portait au moins en lui
un germe réparateur. De ce que le gouverne-

ment du royaume se trouvait concentré dans
la main du general francais , on s'était pressé
de conclure que le Portugal ne serait nimis en
lambeaux , niréduit a Fhumiliation de rede-
venir une province espagnole

Bientot le bruit se répandit parmi les Por-
tugais que leur monarchie allait revivre sous
un roidu choix de Napoleón. Les uns dirent



que ce roi serait Lucien Bonaparte, qui était
venu de Rome a Mantoue pour y avoir une
conférence avec l'Empereur son frére, la veille
méme du jour oü fut rendu le décret de Milán
Les autres désignérent le prince Eugéne, vice-
roi d'Italie, dont plusieurs aides-de-camp
avaient paru successivement a Farmée de Por-
tugal, et avaient recueilli des notes sur la sta-

tistique du pays et les dispositions des habi-
tans. IIenfutquipensérent au maréchal Lan-
nes, a cause de Féclat qu'avaient jeté son am-
bassade et sa longue familiarité avec le prince
régent. Enfin quelques-uns prononcérent le
nom de Junot, parce qu'il était deja gouver-
neur-général, que les sentimens que luipor-
tai't lepeuple de Lisbonne ressemblaient plus
á la bienveillance qu'á la haine, et surtout

parce que dans la distribution récente des ti-
tres impériaux ,Napoleón Favait nommé duc
d'Abrantés. Le nom était portugais, et les es-
prits étaient loin d'étre fixés sur le de'velop-
pement que prendrait Finstitution des nou-



veaux duches. On répandait aussi que le corps
d'armée du marquis d'Alome rentrerait dans
le pays aussitót que le roi serait proclamé

Ces dires vagues et incertains recurent une

espéce de confirmation ofiícielle. La députa-
tion envoyée de Lisbonne pour complimen-
ter l'Empereur, fut présentée a ce prince a

Bayonne. « Voulez-vous étre Espagnols? » leur
avait-ií dit, et soudain la rougeur de Pindi-
gnation avait enflammé leurs visages. A cette

interpellation inattendueavaientsuccédé d'au-
tres questions abruptes, qui se pressaient les
unes les autres, saris donner aux réponses le
temps des'y intercaler 1.Lebouleversement de

1M.dePradt, qui était, en 1808, évéque de Poitiers,
aumonier de l'empereur Napoleón, assista a l'audienee
donnée par ce prince á la députation portugaise. IIen a
fait connaitre ,dans ses Mémoires hisloriques sur la Ré-
volution-d'Espagne, quelques particularités qui doivent
trouver ici leur place.

« La députation portugaise attendait l'Empereur á
Bayonne , et lui fut présentée quelques heures aprés son



FEspagne n'était encoré qu'indiqué. Napoleón

n'avait pas de combinaison arrétée relative-

arrivée. Ala tete se trouvait le comte de Lima,que l'on

avait vu ambassadeur de Portugal á Paris , et qui était
fort répandu dans la société. Napoleón n'attendit point
que ce president prononcát son discours ,comme c'était

l'usage en pareille circonstance ;mais soit retard du eomte

de Lima á diré ce qu'il avait preparé ,soit impatience
naturelle de lapart de Napoleón ,ilouvritla conférence
d'une maniere fort singuliére. Aprés quelques formules
de politesse, ildit, en s'adressant aux députés :« Je ne
sais pas ce que je ferai de vous;cela dépendra de ce qui

va se passer dans leMidi.Etes-vous d'ailleurs dans le cas

de faire un peuple? Avez-vous le volume nécessaire

pour cela? Vous étes abandonnés par votre prince; il

s'est fait eonduire par les Anglais au Brésil. 11 a fait la

une grande sottise , et ils'en repentira. » Puis en se

tournant vers moi, ilajouta d'un air trés-gai :« 11 en

est des princes comme des évéques , ilfaut qu'ils rési-

dent. » S'adressant ensuite au eomte de Lima,illuide-
manda de combien d'hommes le Portugal était peuplé ;

et joignant aussitót la réponse á la demande, comme il
luiarrivait souvent de faire, et comme ilarrive aux per-

sonnes qui répondent á leurs idees propres :« Deux

millions?
—

Plus de trois,répondit le comte.
—

Ah!je

ne le savais pas, répliqua Napoleón. Et Lisbonne, cent

cinquante mille ames?
— Plus du double ,répondit le

comte de Lima.
— Ah!je ne le savais pas, répondit de


